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Temps de guerre

3,7 millions d’agriculteurs sont mobilisés, 
les fermes se vident, les femmes se retrouvent 
souvent seules au travaux des champs.

Depuis plusieurs mois, le Département célèbre le 
centenaire de la Guerre 14 -18.  Sous le titre Vivre 

entre le front et Paris, la Grande Guerre dans l’actuel 
Val d’Oise et par le biais d’expositions, de brochures, de 
ressources pédagogiques, de conférences, il rend hommage 
à ceux qui ont été les témoins, les acteurs et les victimes 
d’une hécatombe dont nos monuments aux morts et la 
mémoire de nos familles gardent le souvenir. Par sa qualité, 
ce projet a retenu l’attention de la Mission pour le centenaire 
de la Première guerre mondiale, qui lui a décerné son label. 

Pendant cette période troublée, le territoire du Val d’Oise, 
situé au nord-ouest de la Seine-et-Oise, entre le front et 
la capitale, joue un rôle stratégique en matière de défense 
de Paris. Les réseaux ferrés permettent les mouvements 
des troupes et l’évacuation des blessés vers les hôpitaux 
militaires installés à l’arrière. Les usines d’armement 
embauchent des « munitionnettes », les femmes assurent 
seules les travaux des champs, les enfants préparent des 
colis pour les soldats, la plupart des familles pleurent un 
père, un mari, un fils, un fiancé…

Tant de guerre illustre l’horreur vécue par les poilus 
dans les tranchées, les bouleversements provoqués par 
la guerre dans la société française, les revues de music-
hall ou films burlesques qui ont aidé militaires et civils à 
affronter l’épouvante. Présentée au château de La Roche-
Guyon entre septembre 2015 et février 2016, reprise dans 
cet ouvrage, l’exposition poursuit son chemin sous une 
forme virtuelle sur www.valdoise.fr. Les enseignants y 
trouveront des ressources précieuses pour former l’esprit 
critique de leurs jeunes élèves. L’ensemble, je n’en doute 
pas, intéressera tous les Valdoisiens.

Président du Conseil départemental du Val d'Oise
         Arnaud   BAZIN
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Temps de guerre

Exposition labellisée par la Mission du centenaire 
de la Première Guerre mondiale. 
Inscrite dans le projet départemental «Vivre entre le front 
et Paris, la Grande Guerre dans l’actuel Val d’Oise ».
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Le grand rassemblement
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Les soldats en premières lignes 
souffrent. À l’arrière, dans l’actuel 
Val d’Oise, partie ouest de la Seine-
et-Oise située entre le front et la 
capitale, les bases de repos, de soin 
et de ravitaillement se multiplient. 

Le pays sillonné de trains sanitaires, 
de convois de troupe et de réfugiés, 
vit au rythme des combats. Les usines 
contribuent à l’effort de guerre et 
les femmes, à la ville comme à la 
campagne, assument souvent seules 
les tâches professionnelles de leurs 
hommes partis au combat. 

Près de 4 millions d’hommes sont 
mobilisés en août 1914, l’équivalent 
de 43 % de la population masculine 
et 63 % des actifs. Beaucoup perdront 
la vie, les rescapés seront marqués à 
tout jamais. Cette société meurtrie, 
en deuil, ne sera plus la même.

En Août 1914, le pays tout entier est mobilisé. Les 
hommes en âge de se battre partent, pour la plupart, 

motivés par la revanche de 1870. Ils sont persuadés d’un 
retour rapide, pourtant la réalité est toute autre. La victoire 
promise par la presse et les politiciens est un leurre. 

Dès mars 1915, la guerre s’enlise... 



Le conseil de révision est public, les familles et les notables sont présents. 
On discute, on se félicite… la fanfare accompagne la cérémonie. Luzarches (Val d’Oise).
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Conscription

La conscription est le  
recrutement de civils pour 

le service militaire obligatoire. 
C’est une réquisition temporaire 
des jeunes hommes afin de servir 
les forces armées nationales. La 
durée de la conscription a souvent 
évolué depuis la Révolution, 
jusqu’à sa suspension en 1997. 
En 1914, dans l’éventualité d’une 
guerre avec l’Allemagne, la durée 
passe de deux à trois ans, c’est la 
Loi dite des « trois ans », votée 
en 1913. Ainsi, l’année de ses 20 
ans, chaque homme est appelé à 
se présenter, muni de son ticket 
d’ordre de passage, au conseil de 
révision organisé dans les chefs-
lieux de canton. 

Le service militaire accompli, le 
conscrit revient à la vie civile mais 
reste lié par des obligations : il devient 
réserviste pour une période qui varie, 
sous la IIIe République, de 4 à 11 ans. 
Pendant cette phase, il peut être à 
tout moment mobilisé, incorporé et 
partir au combat. Cette période de 
réserve terminée, le citoyen est versé 
dans l’armée territoriale. La réserve 
et la  territoriale  sont employées, 
en temps de guerre, à l’arrière du 
front et à l’intérieur du pays pour des 
tâches militaires qui ne relèvent pas 
du combat.

C’est la fête pour les garçons reconnus 
« bon pour le service » !  En souvenir, on achète 
broches,  autres cocardes et rubans à fi xer à sa veste 
ou au chapeau fantaisie acheté pour l’occasion. 

Il est plutôt humiliant de se faire exempter. Pour les 
garçons, c’est un rite de passage vers l’âge adulte et « Bon 
pour le service » signifi e aussi « Bon pour les fi lles » ! 



Mobilisés !
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Au 1er août 1914, l’armée d’active comporte 
880 000 hommes de 21 à 23 ans (classes 

1911, 1912 et 1913) qui effectuent leur service 
militaire.

Dans un premier temps, les classes de 1896 
à 1913 représentent 80 % des mobilisés. Les 
hommes incorporés les plus âgés approchent 

donc des 40 ans. Mais les pertes énormes amènent à mobiliser des classes 
plus âgées et plus jeunes. Ainsi, la mobilisation appelle de 1914 à 1918, 
2 200 000 hommes des classes 1900 à 1910 qui forment la réserve (ils 
ont entre 24 et 34 ans) et 700 000 hommes des classes 1886 à 1899 de 
35 à 48 ans. Ces hommes plus âgés forment la territoriale, ils sont censés 
rester en seconde ligne, personne n’imagine qu’ils auront à subir le feu.

À ces appelés s’ajoutent 71 000 engagés étrangers (26 000 en 1914) ou 
des volontaires qui devancent l’appel.

 
Beaucoup ne reviendront pas. 
Leurs noms seront gravés sur la face 
d’un monument aux morts en 1920.  
Près d’un million et demi de soldats perdent 
la vie. C’est plus de 27 %  de la génération  
des 18-24 ans et plus de 16 % des mobilisés  
qui disparaissent. 

Dès le 2 août 1914, ils rejoignent 
leur caserne d’affectation par 
le chemin de fer. C’est un vaste 
chassé-croisé de 16 500 trains 
qui sillonnent le pays jusqu’au 20 
août. Réquisitionnées, les lignes 
maritimes transportent les unités 
de Corse, et 500 000 hommes du 
continent africain venus se battre 
aux côtés des 8 millions de soldats 
mobilisés en métropole : 175 000 
Algériens, 40 000 Marocains, 
80 000 Tunisiens et 180 000 
Subsahariens, appelés « tirailleurs 
sénégalais ».

Pour de nombreux soldats, ce trajet représente parfois le premier long voyage de leur vie : les Français de 1914 sont certes plus mobiles qu’un siècle auparavant, mais de 
très nombreux paysans ne connaissent que leur « pays » ou leur région. 



Dès la mobilisation, civils et soldats territoriaux 
(âgés de 35 à 48 ans) renforcent ces défenses. À côté 
des forts érigés au XIXe siècle à Cormeilles-en-
Parisis, Domont, Écouen, Garges-les-Gonesse, 
Montlignon et Montmorency, on aménage 72 
batteries d’artillerie et des dépôts de munitions. 
On creuse 143 km de tranchées à Asnières-sur-
Oise, Bessancourt, Gonesse, Parmain, Saint-
Witz…  

Un territoire    

Creusement d’une tranchée à Villiers-le-Bel (Val d’Oise), août-septembre 1914.

Un système de défense contre les aéronefs 
(DCA) est mis en place avec des postes 
d’observation à Bouffémont, Cormeilles-en-
Parisis, Ennery, Frépillon, Mériel, Puiseux, 
Sannois…

Le Val d’Oise est une zone stratégique du Camp 
retranché de Paris, ce dispositif de défense aménagé 

dans un rayon de 30 km autour de Paris et dont la partie 
nord doit faire rempart à une invasion de la capitale, 
redoutée depuis la défaite de 1870. 

Un Centre d’instruction du tir contre aéronefs 
est créé à Arnouville en 1915. 

« Nous sommes à notre nouvelle destination, dans les environs 
de Pontoise, à 30 km de Paris. Je t’assure qu’il nous tardait 
d’arriver. Depuis lundi soir 8 h qu’on est parti, nous sommes 
restés 25 heures dans le train. On est descendu en gare de 
Pontoise, et il a fallu faire 12 km à pied pour arriver ici. J’ai 
trouvé un bon lit, les gens ici sont très gentils, figure-toi qu’ils 
ont eu les allemands à 20 km au début  de la guerre, aussi 
sommes-nous bien vus. Nous allons faire des tranchées pour 
assurer la défense de Paris, dans le cas (ce qui n’arrivera 
pas) où les allemands reviendraient en France de ce côté.»

Albert Cabassut, Menucourt (Val d’Oise), 1er novembre 1914
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 Construction de tranchées à Vémars (Val d’Oise), 1915.

dans la tourmente

Soldats du 32e régiment devant les grilles du château de Soisy-sous-Montmorency (Val d’Oise), reconverti 
alors en hôpital de campagne, 1914.

« Je vous envoie ma tête et celle de 
mes camarades avec qui j’étais il 
y a quelques jours au château de 
Soisy-sous-Montmorency à garder 
des éclopés et des convalescents de nos 
armées, une centaine environ. Nous 
logeons toujours au fort de Montlignon 
[…]  Je me porte toujours bien mais 
ici la vie n’est pas bien agréable. 
Toujours dans le bois ou enfermé 
dans le fort où on n’y voit qu’avec 
de la lumière, même en plein jour.»

 S. Louvet, Montlignon (Val d’Oise), 
23 décembre 1914
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Ambulances devant la gare de Villiers-le-Bel (Val d’Oise)
 attendant un train sanitaire, 1918. 

Poste d’écoute de la DCA, Frépillon (Val d’Oise), 1915.



Régiments de passage, bataillons revenant du 
front  pour prendre leurs quartiers de repos, 

territoriaux du Camp retranché, gardes des voies 
de communication, prisonniers employés aux 
champs ou en usines : l’afflux de soldats bouleverse 
la vie locale.  

Bourgs et villages servent de cantonnement. 
L’armée réquisitionne les châteaux et maisons 
pour  les officiers, les granges pour les soldats et 
les chevaux. L’indemnité de logement est de 1 f  par 
nuit pour un officier, 0,20 f  pour un sous-officier, 
5 centimes pour un homme de troupe ou un cheval. 

Les agriculteurs produisent le fourrage pour 
nourrir les animaux de l’armée. 

Les soldats et les civils fraternisent. Les défilés, 
remises de médailles ou concerts donnés par les 
fanfares constituent des moments de trêve. Les 
troupes coloniales et américaines suscitent la 
curiosité. 

Cantonnement de repos du 248e Régiment d’Infanterie. Réfectoire improvisé dans l’écurie d’une ferme 
de Courmelois (Marne) le 28 mai 1916.

Hommes de la 54e  d’Artillerie posant devant la Maison Émile à Éragny 
(Val d’Oise), 1915.

« Voici trois semaines que nous sommes dans ce 
patelin,qui est Camp retranché de Paris. Ce n’est 
pas plus folichon que cela. Vive encore Lyon ! 
Nous faisions des batteries attelées, des travaux de 
fortifications, tranchées, etc… Le reste du temps 
je suis au bureau. Nous devons décamper d’ici peu.» 

J. Prost, Éragny-sur-Oise (Val d’Oise), 1er décembre 1914
« Albert est allé revoir notre clocher, il n’y a 
aucun dégât malgré le passage de 40 000 soldats 
français à Chantilly et de 7 dragons prussiens qui 
sont passés devant notre porte. Ils sont descendus 
de cheval et ont demandé leur chemin ! Ouf ! 
C’est tout... Que nous aurions eu peur de voir ces 
casques à pointe ! » 
                Anonyme, Ronquerolles (Val d’Oise), le 24 septembre 1914

  16

Ci-contre : Tirailleurs sénégalais à l’exercice, 1918.  

Cantonnement

« À Sailly (Yvelines) stationne une compagnie de tirailleurs 
sénégalais.Toutes les semaines, nous les voyons passer 
à Enfer (hameau de Wy) au cours de marches militaires.»

Émile Magnan, Wy-dit-Joli-Village (Val d’Oise), 1916



Sur les routes 

L’avance et les exactions de l’armée 
allemande en Belgique et dans 

le nord ou l’est de la France, en août-
septembre 1914 puis au printemps 1918, 
jettent des familles entières sur les routes.

Un grand nombre de Valdoisiens les 
suivent mais ils rentrent, eux, dès la 
menace d’invasion passée. 

Dans le Val d’Oise, les réfugiés sont au 
nombre de 2 000 en septembre 1914, 7 000 
un an plus tard.
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Rapatriés venant d’Allemagne à la gare d’Évian (Haute-Savoie), 1917.  

« Nous sommes restés chez nous mais combien 
d’autres sont partis abandonnant tout, 
nos deux adjoins en tête ! À Épluches, à 
Cergy, presque tout le monde s’est sauvé. 
Maintenant, voilà que tous rappliquent, le 
pays se repeuple peu à peu. Chacun y a été 
de son petit voyage.»     
  Jenny Magnan, Saint-Ouen-l’Aumône (Val d’Oise),  
    1er septembre 1914 

Arrivée de réfugiés, rue Carnot à Pontoise (Val d’Oise), 1914.  
Lors de l’exode, de nombreux Belges arrivent en région parisienne. 
Comme les Français,  ils perçoivent des allocations en argent ou en nature.

« 11 h du soir,il vient d’arriver tout une 
ferme avec ses équipages, voitures de 
fourrages et de paille, les boeufs et les 
moutons, ainsi que tout le personnel. 
Ils sont tous installés sur le trottoir 
d’en face, ils viennent des environs de 
Senlis et s’en vont en Normandie.» 
           Jenny Magnan, Saint-Ouen-l’Aumône (Val d’Oise), 
                                                             1er septembre 1914 
                                                



Campement de réfugiés dans la Marne, juin 1918.

Ils viennent de Belgique et des 
départements du nord (Aisne, Nord, 

Marne, Ardennes, Somme, Pas-de-
Calais, Oise). 

Accueillis par des particuliers, des 
communes, des associations, ils 
travaillent à l’usine ou aux champs. 

En 1915, les allocations et les aides au 
loyer attribuées par le Gouvernement 
se montent à près de 2 000 000 f par 
mois pour les réfugiés de Seine-et-
Oise. Le Comité franco-belge collecte 
des vêtements et des jouets pour les 
enfants. 

Les plus jeunes sont accueillis dans 
les orphelinats de Chars, Montsoult, 
Groslay, Sarcelles, et les vieillards 
dans les asiles de Montsoult, Marines, 
Saint-Prix.
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« Nous avons reçu 88 évacués. Après les avoir conduit dans les locaux 
qui leur étaient destinés, nous leur servîmes un bon dîner à la cantine 
scolaire. Ces bons paysans d’Abbécourt (Oise) sont très sympathiques. 
Ils sont plus gais depuis que les soins dont on les entoure leur font 
oublier le cauchemar qu’ils ont vécu pendant deux ans et demi … Nos 
bons évacués nous ont quittés, les uns pour aller dans leur famille, les 
autres ont été envoyés dans les villages environnants où ils pourront 
travailler à la culture. Quelques familles se sont fixées à Beaumont.»
                  Jeanne Guédon-Berthier, Beaumont (Val d’Oise), 1917

Identifi cation de Français rapatriés des zones occupées, 1917.

Les réfugiés



Au front, 
les hommes survivent 
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dans la boue

« Quelle vie ! La boue, la terre, la 
pluie ! On en est saturé, pétri. On 
trouve de la terre partout, dans ses 
poches, dans son mouchoir, dans ses 
habits, dans ce qu’on mange. C’est 
comme une hantise, un cauchemar de 
terre et de boue… »

Henri Barbusse, 1er janvier 1915

L’absence presque totale d’hygiène 
sape le moral des soldats. Mais le 

quotidien n’est pas le même pour tous, 
il varie selon le grade et le poste. Les 
mitrailleurs, les médecins, les infirmiers, 
les télégraphistes font des envieux, car ils 
sont souvent moins exposés à l’arrière des 
lignes. Les plus gradés ont un logement au 
sec, avec un mobilier sommaire, un espace 
où ils peuvent lire, écrire et jouer aux 
cartes. En revanche, dans les tranchées, 
tout devient compliqué : l’exiguïté des 
boyaux, la promiscuité, l’insalubrité des 
gourbis et des sanitaires éprouvent les 
plus coriaces. Les soldats restent parfois 
de longues semaines sans se laver. 

Été comme hiver, le poilu manque d’eau. 
Les sources sont infectées par les gaz, 
les produits chimiques contenus dans les 
obus, et par les corps en décomposition. La 
pollution atteint les nappes phréatiques 
et l’eau est impropre à la consommation.

Les bacilles dysentriques sont partout. 
Le ruissellement des eaux souillées, les 
mouches et les moustiques contaminent la 
nourriture et l’environnement du soldat.

Puits sur la crête des Éparges (Meuse), 15 février 1916. 
En arrière-plan, un infi rmier puise de l’eau contaminée.



« Mais ce qui manque le plus c’est 
l’eau. À un tel point que des hommes 
descendent au petit jour ramasser 
de l’eau avec leur gamelle dans les 
trous d’obus, au risque d’y tomber 
et de s’y noyer. Je filtre l’eau avec 
un entonnoir et du coton. Mais le 
coton absorbant l’eau, il arrive 
qu’on finisse par presser cette boule 
de coton de façon à en récupérer un 
peu. Cela fait, je verse deux gouttes 
d’eau de javel par litre. Parfois, 
une âme charitable nous avertit : 
dites donc, n’allez pas dans cette 
mare-là, parce que les gars pissent 
dedans ! » 

 Louis Maufrais, Verdun (Meuse), mars 1916
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Des Britanniques font leur toilette 
à un point d’eau improvisé, 
un trou d’obus, 1917.

Repos au lavoir sur la Vesle (Marne), 28 mai 1916. Toilette d’un soldat britannique dans un trou d’obus, 1917.

« Inévitablement, dans les jours qui 
ont suivi, en raison du froid et de la 
nourriture sale, nous avons une épidémie 
de gastro-entérite, avec des douleurs 
de coliques épouvantables jusqu’au 
sang. Alors on voit des hommes aller 
poser leur culotte n’importe où sous les 
bombardements. »                             

                 Louis Maufrais, Verdun (Meuse), mars 1916
 

Feuillées (fosse servant de latrines) lors de transports de troupes.

« La feuillée, c’est un sillon dans lequel 
on fait ses besoins, et qu’on allonge au 
fur et à mesure qu’elle se remplit. »                              
                    Louis Maufrais, Verdun (Meuse), octobre 1915
 



En France, la moustache 
demeure obligatoire pour les 
militaires jusqu’en 1917. La 
légende dit que les hommes des 
premières lignes ne pouvant se 
raser, se laissaient pousser la 
barbe, créant ainsi le surnom 
de « poilu ». Cette appellation 
désigne en réalité, dans le 
jargon militaire, le guerrier qui 
n’a pas froid aux yeux, l’homme 
viril, le soldat combattant, par 
opposition à « l’embusqué ».

En 1916, l’apparition des 
masques à gaz rend incompatible 
le port de la barbe et celui du 
masque. Pour cause d’étanchéité, 
la barbe est alors proscrite.

le poil du poilu
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les rats Les tranchées sont envahies de cohortes de parasites. 
Les rats sont partout, ils s’en prennent aux rations 
puis aux effets personnels, et n’hésitent pas à mordre 
dans la chair des soldats endormis. 

L’Armée accorde une prime financière d’un sou par rat tué. Les soldats 
tiennent des tableaux d’honneur de ces exécutions.

« La lune éclaire l’entrée. Un énorme rat surgit après avoir hésité sur le 
seuil puis il y en a deux. Je me recouche l’œil fixé sur l’entrée. Je ne sais 
quel instinct me fait sursauter et je suis réveillé instantanément tant ma 
surprise est forte. Il y a une véritable fourmilière de rats, un grouillement 
de sales bêtes d’où partent des cris de rage et de douleur. J’en sens un ou 
deux sous mes jambes. Je frissonne d’horreur. »   
                                  Alexandre Tournemine, 24 août 1915

Les puces et les poux pullulent 
et font de la vie quotidienne un 
calvaire. Ces vermines provoquent 
des maladies de peau et le typhus. 
La chasse aux totos devient une 
des occupations du poilu.

les totos

« J’ai parié un paquet de tabac 
que j’irai chercher un « toto » au 
fond de ma culotte chaque fois que 
je voudrais. - Chiche ! ... - J’ai 
gagné car, à chaque exploration, je 
ramène un pou, entre deux doigts 
ou sous l’ongle. Inquiet d’une telle 
invasion, je retire ma culotte. C’est 
inimaginable : sous la pièce de toile 
cousue au fond, c’est une foule de 
poux tassés les uns sur les autres !»           

          Alexandre Tournemine, 28 février 1916

La chasse aux totos.

Les soldats s’entraident, ils se rasent, se lavent 
et se coupent les cheveux, Les Paroches (Meuse), mai-juin 1916.



Ce n’est que dans les cours d’eau en 
retrait du front que les hommes 

peuvent se laver et faire leur lessive. 
Ils s’y débarrassent des poux. Certains 
s’aspergent le torse et les jambes de 
pétrole, d’autres de vinaigre pour 
repousser la vermine. Mais l’odeur forte 
de ces répulsifs se mêle à la puanteur de la 
crasse, de l’urine, du mauvais vin... 
Le front sent mauvais.

« Depuis trois semaines, je n’ai 
pas changé de chaussettes. Ici, 
personne ne se débarbouille. On 
est noir et crasseux. J’ai la peau 
de mes mains qui est un peu 
plus claire que le reste ; sans 
doute que la crasse ne peut s’y 
accumuler ! »                         
           Louis Maufrais, Verdun (Meuse), hiver 1916
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« Nos effets sont souillés,nos pans de capotes ramassent 
la terre boueuse contre les parois des tranchées,nos bandes 
molletières gluantes, toujours mouillées, ne sèchent jamais 
et l’humidité nous imprègne jusqu’aux os... 
Dans ces conditions, des hommes de factions, pendant deux 
heures immobiles, ont parfois les pieds gelés. Cela constitue 
un motif d’évacuation et c’est avec le sourire mélangé à 
la douleur qu’ils nous disent au revoir. Ils quittent le 
purgatoire. Il faut, hélas, en amputer certains. »                          

 Marcel Guenot, janvier 1917

Les hivers sont si rudes que l’ État-Major envoie 
aux régiments de premières lignes, peaux de 
biques et de moutons pour lutter contre le froid. 
Saint-Mihiel (Meuse), février 1916.



Se nourrir au front

La nourriture est l’une des premières préoccupations du poilu, 
un défi quotidien. Les hommes sont heureux de se procurer 

des produits frais dans les villages de l’arrière-front pour 
améliorer l’ordinaire ; fruits et légumes sont exclus de la ration 
du soldat. Certaines entreprises, par patriotisme ou conscientes 
de l’intérêt économique, commercialisent des conditionnements 
spécifiques.

Les soldats peuvent se les procurer auprès de structures mises 
en place par l’armée française, les camions-bazars à partir de 
1915, puis les coopératives militaires généralisées par l’État-
Major à partir de l’automne 1916. 

   30
 Soldats devant la coopérative de la 134e brigade, Limey (Lorraine), avril 1917.

« Il me tend le singe et dit :- Sers-toi. Je prends ma part de 
la pointe du couteau et la pose sur un biscuit ; je lui repasse la 
boîte, il se sert à son tour et tous les copains de l’escouade se 
servent aussi. La bouche pleine, je mâche interminablement pour 
ne pas avaler et je les regarde. Quelques-uns font semblant de 
manger,mais la plupart se nourrissent de bon coeur.»      

                                                                                                      Jean Bernier, 1915     

         



Coopérative

Les gammes de produits en boîtes   
ou pasteurisés (lait concentré, 

bières commercialisées en bouteille, 
Corned-beef, chocolat Banania) sont 
disponibles sur le front comme à 
l’arrière.

Certains produits régionaux 
deviennent célèbres à l’image du 
Camembert Normand qui,  à partir 
de 1916, par l’action du Syndicat 

des fabricants, fait partie de la 
ration des poilus. 

De nombreuses marques patriotiques 
apparaissent : le poilu, le zouave, le tank, 

le camembert du poilu, le camembert des alliés, 
l’ami du poilu…
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« Ma boîte a pour marque le « pâté des alliés », l’autre la « crème de 
foie gras des combattants ». Il y a le « camembert de la défense » et 
la « moutarde des poilus ». N’importe quel produit possède l’inévitable 
reflet de la guerre. Tout est aux combattants, aux alliés. J’ai même vu 
sur le comptoir des « sardines de la victoire ». Mes copains s’esclaffent, 
sous l’œil méfiant de la marchande.»                  
	                  Alexandre Tournemine, Belleville-sur-Meuse (Meuse), juillet 1915

Pasteurisation
Pendant le conflit, la conservation des denrées périssables 

envoyées par colis pose un sérieux problème. Pour y remédier, 
les entreprises de l’agroalimentaire utilisent l’invention mise au 
point en 1865 par Louis Pasteur (chimiste et microbiologiste) : 
la pasteurisation. 

Elle révolutionne l’industrie alimentaire. Cette technique 
permet d’empêcher ou de retarder la prolifération des microbes. 
Elle consiste à chauffer le liquide à une température spécifique 
durant un certain temps pour être ensuite immédiatement 
refroidi. 
							     
							     

Coopérative militaire, Courville (Marne), 30 mai 1917.



Hommes 
de soupe

Deux soldats portent leur ration dans des gamelles ou 
bouthéons. Cantonnement dans la Marne, 28 mai 1916.

Dans chaque compagnie, on désigne des 
« porteurs de soupe » pour la corvée de 

ravitaillement. Les cuisines militaires sont 
à l’arrière. Ces hommes, chargés de bidons, 
montent en première ligne livrer ces repas 
qui arrivent souvent froids ou finissent 
renversés, en raison des conditions difficiles 
d’acheminement. La boue en fait un calvaire.

Ces « hommes de soupe » mettent presque 
une nuit entière pour apporter à leurs 
camarades de première ligne, viande bouillie, 
soupe chaude, vin, chocolat et conserves. 
L’énergie déployée est énorme. Épuisés par 
une tension nerveuse extrême, ils rentrent 
harassés de fatigue au petit jour, parfois sous 
les tirs des mitrailleuses ennemies. Mais le 
ravitaillement n’arrive pas toujours, beaucoup 
sont tués en chemin, et nombre de convois de 
bourricots d’Afrique ou de « popotes » sont 
écrasés sous les bombes.	
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Le magasin Olida, épicerie militaire, Toul (Meurthe-et-Moselle), mars 1918. 
La conserve fait partie du quotidien du poilu : Corned-beef, Pâté Hénaff, sardines de Douarnenez France,  
Jeanne hachette ou Clairon français... les épiceries militaires proposent un large choix. 

« Popote » ou « roulante ». Ce type de cuisine roulante est mis en place à partir de 1915 pour alimenter les 
premières lignes. Simencourt (Pas-de-Calais), 1915.

« Je me souviens d’une corvée de 
ravitaillement où chacun avait, 
en plus d’une quinzaine de boules 
[de pain], et autant de bidons, 
un grand bidon de café…. Nous 
avions à parcourir de 200 à 300 
mètres. Nous avons mis plus 
d’une heure à les faire. Nous 
placions le bidon en avant de 
nous, de 30 à 50 centimètres, 
nous retirions une jambe de la 
boue avec un grand effort, nous 
la déplacions vers le bidon. Nous 
faisions le même mouvement pour 
l’autre et nous recommencions. »

 Paul Cazin

« Trois fois par jour, on envoyait des bandes pittoresques de braves gars chargés de 
nous apporter du pain, dix boules à la fois, au moins, sur un bâton porté par deux 
hommes. Ils étaient également chargés de bidons de deux litres contenant du café, 
du vin, de la gnôle, bien entendu. Les distributions se faisaient dans la tranchée 
même. Dans les moments durs, de pauvres types buvaient dès le réveil, d’un seul 
coup, le café, le vin et la gnôle. Maintenant je peux crever, c’est toujours ça que 
les boches n’auront pas ! »	 	                  
					             Louis Maufrais, Argonne, 15 février 1915

et ravitaillement

« Il gèle dans notre baraque et 
des aiguilles de glace pendent du 
toit. La cuisine nous distribue 
le « jus » puis nous prenons la 
route. Le vin que nous avons 
touché ce matin est gelé dans le 
bidon et nous accompagne d’un 
cliquetis bizarre à chaque pas. 
Notre boule de pain, remplie de 
minuscules glaçons, se refuse à 
être coupée. Il nous faut une 
scie que les sapeurs nous prêtent 
pour la séparer en deux.»

Alexandre Tournemine, 22 janvier 1917

« Manger ? Dormir ? Cela n’a 
même plus de sens. On a peut-
être faim et soif; on a peut-être 
sommeil. De temps en temps, 
on grignote quelque chose, un 
vieux morceau de sucre grisâtre 
trouvé au fond de la musette, 
une bribe de chocolat suintante, 
saupoudrée de miettes de tabac. 
On ne dort pas, j’en suis bien 
sûr. À un moment du jour - il 
y a longtemps -, Brémond a 
eu le courage de monter : il est 
arrivé avec deux seaux de jus, 
pleins encore presque à moitié ; 
il s’est excusé d’en avoir renversé 
en route et de n’en apporter que 
deux. »

Maurice Genevoix, février 1915



Il est exceptionnel de manger des légumes frais, 
ils sont rares et chers. Manger une salade relève de l’exploit. 1917.

Une ration journalière 
d’un soldat se compose de :

750 gr de pain, 
400 gr de viande fraîche 
ou en conserve, 
75 gr de fromage, 
35 gr de café, 
45 gr de margarine ou de lard, 
entre 25 et 40 gr de féculents 
(haricots blancs, petits pois, riz...). 

Mais, en réalité, les quantités 
sont moins importantes 
et de piètre qualité. 
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« Je venais, pendant quelques jours, de 
n’avoir pour seule boisson que de l’eau 
qui puait le cadavre. Ah ! cette eau … 
puis ma dysenterie ! Ce soir, au menu, 
riz plein de terre. Je grignote un vieux bout 
de pain sec qui sent le haricot et cherche à 
ingurgiter cette viande fade et élastique que 
l’on appelle tête ou jambe de boche.» 

Alexandre Tournemine, Marne, novembre 1914

Ravitaillement. Pesée de la viande fraîche à la sortie d’un autobus réquisitionné.

« Cet après-midi, en voulant manger une portion de haricots 
froids, constituant la moitié de ma part de la journée, j’ai 
aperçu des vers qui grouillaient sur la viande. J’ai tellement 
faim que cela ne me dégoûte pas. J’enlève soigneusement les 
asticots avec mon couteau. La viande est rance, tournée avec 
l’orage de la nuit dernière. »                    
				                Alexandre Tournemine, Aisne, 6 mai 1917



Le pain est l’aliment de base du soldat. Dès 1903, Charles 
Heudebert invente un pain longue conservation (rebaptisé 

« pain de guerre » en 1914) et un autre qui, trempé dans l’eau, 
retrouve ses qualités initiales. Le Ministère de la guerre utilise ces 
inventions pour nourrir le front. 

Les miches de pain de 1 kg 280 (la ration quotidienne est de 750 g) 
sont produites à l’arrière, mais leur qualité est médiocre.
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Miches de pain stockées au sol, en attente de distribution. Amiens (Somme).

« On manie les vivres avec la plus grande 
insouciance, les laissant traîner à terre ou sur 
des sacs immondes.» 
                                                        Paul Cazin, Meuse, mars 1915

Donnez-nous 
notre pain quotidien !



À Boran, à la fin de 1914, la stabilisation du front justifie 
l’installation d’un centre logistique important dans ce 

village de l’Oise. 2000 soldats de l’Intendance y cantonnent ; 
sur 4 hectares 700 soldats-boulangers fabriquent le pain des 
poilus. 96 fours cuisent chaque jour 160 000 rations de pain, 
acheminées par 70 wagons vers les fronts de l’Aisne et de 
la Somme. Un dépôt du train des équipages -les Tringlots- 
répare les chariots et soigne les chevaux. 

En 1917, les photos aériennes prises par une escadrille d’avion 
de reconnaissance sont développées sur place.
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« Il faut voir ces pauvres cuistots chargés comme 
des mulets de boules de pain, de bouthéons (marmites 
en métal), grimper de trous en trous, escaladant, 
dégringolant, à chaque instant pour éviter les rafales.
(...) Lorsque quelques uns d’entre eux arrivent à 
la redoute, ils sont transformés en blocs de boue. 
Les boules de pain sont couvertes de terre. Il faut 
en découper plus d’un centimètre au couteau pour 
arriver au pain propre. » 
                                                        
	                                  Louis Maufrais, Verdun (Meuse), mars 1915

De nombreux témoignages de poilus décrivent des colonnes de « bourricots » chargés de boules de pain enfilées 
sur des cordages ou des barbelés.  

Boulangerie militaire du Champs de Mars, Verdun (Meuse), 1915.



Dans cette société masculine, 
l’alcool renforce l’esprit de corps. 
Il agit sur le groupe, rappelant les 
rites initiatiques à la fois du civil (la 
« cuite » des bizutages) comme ceux 
du temps du service militaire où la 
« bleusaille » accède à la virilité par 
quelques bons « canons ». 

Les rares soldats sobres dénotent, ils 
sont rapidement mis à l’index s’ils ne 
distribuent pas leur ration aux amis.

Dès les premiers mois du 
conflit, le vin ou « pinard » 

devient le quotidien des poilus. 
Fourni en masse dès l’automne 
1914, il participe, avec la « gnôle », 
au renforcement de la sociabilité et 
de la solidarité au sein des troupes.

L’alcool rythme donc bel et 
bien tous les instants de la vie 
du soldat. 

On boit pour toutes les 
occasions : pour fêter la 
promotion d’un camarade, le 
retour de permission ou une 
bonne nouvelle en provenance 
de l’arrière ou du front. On boit 
aussi le soir, devant une partie 
de cartes ou de dominos. On 
boit du vin ou de la gnôle car 
l’eau donne la dysenterie. On 
boit avant d’aller en première 
ligne pour se donner du 
courage, et surtout quand on 
en redescend, pour oublier.
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Magasin d’approvisionnement 
du service de santé de la 7e région 
militaire à Besançon (Doubs).



 « La chasse au pinard 
est depuis le début de la guerre 
la principale occupation du poilu.»

Paul Cazin, 1915
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« Cher père, Je suis toujours en bonne santé, ce n’est pas la faute 
de la nourriture que j’ai ici ; si je n’avais pas du vin pour me 
soutenir j’aurais vite fait de perdre des forces. Heureusement que 
sur le front, on est bien mieux nourri car il faut fournir un bien plus 
grand effort. C’est demain que j’embarque pour Mouy et c’est là 
que se décidera mon sort. J’ai bon espoir dans l’essai que je vais 
faire ou alors il faudrait une déveine infernale. Aujourd’hui, avec le 
temps clair qu’il fait, j’entends très distinctement le canon du front. 
C’est comme un coup de tonnerre prolongé. Dans quelques temps, je 
serais plus initié là-dessus. Bien le bonjour à toute la famille. Je 
t’embrasse fort. »

Georges, Domont (Val d’Oise)

Inévitablement, la consommation excessive est souvent à l’origine 
de dérives et de comportements défiant l’ordre militaire, 

impliquant la réaction, parfois contradictoire et ambiguë, des gradés 
face à l’alcoolisme des soldats. 

La position de l’État-Major à l’égard des consommations d’alcool, 
oscille entre un regard de connivence tacite et la réprobation.



         
du front

À l’aube du conflit, la majorité 
des Français savent écrire, 

lire et compter. C’est la deuxième 
génération des enfants de l’école 
laïque, gratuite et obligatoire de Jules 
Ferry (1882). 

Sur le front les hommes sont coupés 
du monde, plongés dans un univers 
inhumanisé. 
On se tient au courant des nouvelles 
par le biais de la presse et de la 
correspondance mais c’est un endroit 
qui éloigne les cœurs et qui parfois 
les brise.

Pour certains, c’est une parenthèse 
où l’on ose écrire des mots tendres 
car le temps est compté, on se raconte 
pour rester vivant. Pour beaucoup 
d’autres, qui n’ont pas l’habitude 
d’écrire et de se confier, les écrits 
demeurent télégraphiques : Ne t’en 
fais pas je vais bien, la santé est bonne… 
on n’ose souvent en dire plus car la 
censure rode ; on chasse le défaitiste 
et les confidences non conformes. 
Les carnets de route, écrits au jour le 
jour, sont beaucoup plus sincères en 
raison de l’absence de contrôle.
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Au bois des Satyres 
près d’Estrées (Nord), 1916. 

En décembre 1916, afin de protéger le secret défense et éviter que les 
doutes des soldats n’atteignent la population civile (et inversement), 
toute communication sur les opérations militaires est interdite. 
L’État-Major met en place une censure et contrôle le contenu des 
correspondances. 

Les soldats pratiquent d’abord l’autocensure mais avec le temps et 
l’usure, les hommes débordent d’amertume et ne supportent plus 
cette intrusion dans leur intimité. Ils se « lâchent » parfois, malgré 
la crainte des représailles, car les écrits jugés défaitistes sont saisis et 
leurs auteurs punis.

La France vit dans une atmosphère de suspicion. On fiche 
les étrangers, on les surveille et des pancartes couvrent 

les murs, « Ne parlez pas de la guerre, nos ennemis nous 
écoutent »…

« Surtout, ce que je te recommande,c’est de ne pas être 
paresseux pour écrire. Si tu donnes quelques détails, 
ne regarde pas à timbrer tes lettres,elles arrivent plus 
vite et ne sont pas ouvertes pour supprimer des mots. 
Cela se fait en ce moment car je crois qu’il y a des 
mouvements de troupes. »

             Jenny Magnan, Saint-Ouen-l’Aumône (Val d’Oise), 16 décembre 1916

Bureau du vaguemestre du QG de la 5e armée. Marne, 14 mai 1916.

CENSURE POSTALE

Lettre d’Albert Meunier, originaire de Domont (Val 
d’Oise) à son épouse Clara. Prisonnier dans le camp 
de Limburg (Allemagne), il dévoile des informations 
sensibles censurées par les autorités allemandes.
8 septembre 1918. 
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Sur le front il est difficile de subvenir à ses besoins sans le 
soutien financier des familles. La solde est maigre et une 

partie des indemnités de combat (3 f/jour) est payé à la fin de 
la guerre, pour ceux qui survivent... L’ensemble des français 
utilisent alors le mandat-lettre, le mandat-carte, le mandat-poste 
international ou encore le mandat-télégraphique qui fonctionnent 
en France depuis le XIXe siècle. Sans correspondance, ils sont 
émis et payables au guichet de la Poste ou auprès du vaguemestre 
(soldat chargé du service de la poste dans un régiment).

« Si tu as besoin d’argent,s’il faut 
que je te mette un billet dans une lettre 
ou bien un mandat, écris-moi. Nous 
avons eu des soldats qui ont reçu des 
mandats, ils les touchaient à leur 
vaguemestre.»  

Jenny Magnan, Saint-Ouen-l’Aumône (Val d’Oise),
 8 octobre 1914

Mandats

Louis Amiard, député de Seine-et-Oise, dépose, le 28 
mars 1916, une proposition de loi pour la création 

d’un service de chèques postaux. 

Sa création paraît finalement au Journal Officiel du 10 
janvier 1918. Les premiers carnets de chèques permettent 
notamment de pallier l’insuffisance temporaire de la 
monnaie. 

CHÈQUES POSTAUX 

La guerre s’installe. Les produits de consommation 
courante viennent rapidement à manquer : 

chaussettes, caleçon, papier et crayon, nourriture. Sur 
le terrain, les hommes ont la possibilité d’acheter ces 
denrées aux magasins de l’armée mais la solde de 50f 
par mois n’y suffit pas. Alors, tous réclament à leur 
famille de quoi avoir chaud, des produits d’hygiène, de 
la nourriture pour compléter l’ordinaire… 

L’armée doit s’organiser pour acheminer tous ces 
paquets envoyés par la poste. Elle crée le colis postal. 
En octobre 1914, les colis d’1 kg sont acceptés 
gratuitement au Bureau central des colis postaux 
militaires. Ils peuvent aussi être déposés dans 
n’importe quel bureau de poste mais sont soumis 
aux taxes ordinaires. La gratuité se généralisera 
plus tard pour les colis inférieurs à 5 kg.

Invention 
du COLIS POSTAL

« Je ne sais pas si tu as reçu ma lettre dans laquelle je te demande un caleçon en 
coton et mon tricot. Je n’ai plus de nouvelles de mes lapins. Je pense qu’Augustin 
s’occupe toujours de leurs soins et qu’ils ne sont pas encore mangés par le chien.
Nous ne sommes encore qu’au mois de décembre, mais je pense partir en permission 
le 2 février. À part ça, rien de nouveau, santé toujours très bonne et je termine 
en vous embrassant tous de tout cœur.»  
                               J. A. Gobillot, Survilliers (Val d’Oise), 19 décembre 1916



 Le colis de la Marraine, Argonne (Marne), 1916.

« … Tout le monde pense aux absents, 
chacun pense aux siens. À ma lettre, je 
joins un paquet. Je t’ai mis ton cache-
nez, une flanelle, de la ouate, deux 
bouteilles de teinture d’iode et une paire 
de chaussettes. Ce sont des vieilles à 
ton Père car, à St Ouen, il m’a été 
impossible d’en trouver. Quand j’irai à 
Pontoise, je tacherai d’en trouver une ou 
deux paires et je te les enverrai. » 

Jenny Magnan,, Saint-Ouen-l’Aumône (Val d’Oise), 
11 novembre 1914
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LE COLIS 
réconfort
Ouvrant le colis, le soldat 

découvre le tricot ou les 
chaussettes, le saucisson ou le 
pâté régional, le lait concentré 
ou le chocolat, envoyés par l’être 
aimé, la famille ou la marraine de 
guerre… 

C’est un instant de fête où chacun 
retrouve son âme d’enfant, 
découvrant son cadeau. 

La solidarité se manifeste aussi 
dans le partage des colis. Ils 
permettent de renouer avec le 
« pays » par l’intermédiaire de 
produits de première nécessité, de 
spécialités locales ou d’attentions 
plus personnelles. 

Quant au colis de celui qui est 
« tombé » ? Il est renvoyé ou 
partagé entre ses camarades.

« J’ai envoyé mon colis d’un kilo. J’y ai mis 
trois petites boîtes de lait concentré et une livre 
de chocolat, le tout enveloppé dans les journaux 
d’hier et d’aujourd’hui. Tu verras que la 
Révolution a éclaté en Russie…» 			 
	 	 	

Jenny Magnan, Saint-Ouen-l’Aumône (Val d’Oise), 18 mars 1917



Haut : Le Bureau centralisateur militaire, Paris, 1915.

«Cher papa,
Je t’envoie cette carte pour te donner 
de nos nouvelles qui sont très bonnes. 
Hier toute la famille a été à la 
messe pour prier Dieu pour toi et 
je demande à la Ste Vierge de te 
ramener vite. Adieu mon cher papa.
Ta fille qui t’embrasse bien fort.»     

Henriette, octobre 1915
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À l’arrière, toutes les grandes organisations 
humanitaires, les nombreux comités patronaux 
ou privés, collectent des produits de première 
nécessité pour les envoyer sur le front, dans les 
centres de soins militaires ou aux prisonniers. 

Fin 1916, la poste est capable de traiter plus de 
250 000 paquets par jour, et jusqu’à 500 000 au 
moment de Noël.

Les Français vivent dans l’angoisse et l’attente 
est cruelle. Rester en contact avec ses proches 

est indispensable pour maintenir son moral. Aussi, 
la correspondance avec les poilus est encouragée 
par l’État qui décide, dès le 3 août 1914, la gratuité 
des courriers entre l’arrière et le front. 

15 000 agents de l’administration des P.T.T 
sont mobilisés mais les services postaux sont 
rapidement débordés de lettres et de colis; les 
circuits de distribution sont engorgés. 

En novembre 1914 est donc créé le Bureau 
centralisateur militaire, chargé du tri, organisé 
en 154 secteurs postaux. En 1918, on en 
dénombre 241. Le Bureau centralisateur 
militaire installé à Paris recrute des femmes en 
nombre pour trier le courrier en provenance 
du front. En 1915, il compte 2 050 employées.

Confection de colis pour les prisonniers en Allemagne au foyer des Amitiés 
Musulmanes, Paris, 1916. 

« Je viens de voir mon mari dans l’Oise, mais je 
n’ai pas eu de veine car je ne suis resté qu’un jour 
et deux nuits avec lui. Il a été bien content de nous 
voir avec Rosella car il n’aurait jamais cru que je 
fasse pareil voyage avec notre fille. On entendait 
bien le canon et j’avais bien peur que l’on ne me 
laisse pas pénétrer dans la zone des armées malgré 
que j’avais un laisser-passer.»     

Mme Arnaud, Paris, 14 août 1916

« Le principal c’est que tu reviennes parmi nous. 
Avec toi, s’est envolé la joie et le bonheur, aussi, 
c’est avec impatience que j’attends le jour où tu 
nous reviendras, bien portant je l’espère, pour 
reprendre ta place au pauvre foyer désert,ramenant 
la gaieté dans mon pauvre coeur désolé qui se serre 
si souvent...»     

Jenny Magnan, Saint-Ouen-l’Aumône (Val d’Oise), 20 octobre 1914

es Français vivent dans l’angoisse et l’attente 
est cruelle. Rester en contact avec ses proches 

est indispensable pour maintenir son moral. Aussi, 
la correspondance avec les poilus est encouragée 
par l’État qui décide, dès le 3 août 1914, la gratuité 
la correspondance avec les poilus est encouragée 
par l’État qui décide, dès le 3 août 1914, la gratuité 
la correspondance avec les poilus est encouragée 

des courriers entre l’arrière et le front. 

«Quand tout cela finira t-il pour que tu nous 
reviennes ? On ne vit que dans cet espoir. 
Malheureusement, il y en a déjà plus d’une qui 
est seule pour la vie et combien d’autres le seront 
encore si cela dure encore des mois ? Ah, c’est tout 
de même cruel de tout abandonner pour aller se 
faire tuer ! »     

Anonyme, Beauvais (Oise), 24 décembre 1914

Courrier 
des familles 
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Pendant le conflit, près de 80 000 modèles 
différents sont produits en France. Soumise 
à la censure, la carte devient un moyen de 
propagande : en mars 1915, le Ministère de la 
Guerre interdit d’éditer toutes « cartes postales 
renfermant des scènes ou légendes de nature 
à avoir une fâcheuse influence sur l’esprit de 
l’armée ou de la population. »

Les cartes dites de « fantaisie-patriotique », aux 
images explicites, contribuent à façonner et à 
mobiliser l’opinion publique. Les mises en scène 
théâtrales propagent des stéréotypes, symboles 
à visage humain qui renvoient au monde des 
illusions, destinés à maintenir le moral des 
troupes et des familles. 

Les personnages incarnent une grande part des fantasmes 
mais aussi du mensonge que suppose l’idéalisation de la 
guerre : 

La France, république incarnée, y est fière et glorieuse.
L’épouse est idéalisée dans son rôle de mère fidèle et 
dévouée.
L’infirmière, autre figure maternelle qui peut être 
une rivale dangereuse, prend soin avec dévouement des 
hommes éloignés de leurs femmes.
L’amante, peu farouche, sait répondre aux avances de 
l’amant.
La fiancée, ingénue, reste patiente et souriante.
L’amoureux ou le mari, songeur, nostalgique ou 
séducteur, reste fidèle, attentionné et protecteur.
Le soldat, héros universel, est courageux et déterminé. Il 
se couvre de gloire dans un ultime élan patriotique. 

Ces iconographies opposent le monde masculin du front et 
le monde des femmes et des enfants à l’arrière. On observe 
souvent un décalage saisissant entre l’idéal patriotique 
des images et les correspondances qui témoignent de 
l’horreur et de la lassitude des combats.

Les familles sont séparées. Il faut maintenir 
le lien pour combattre la solitude et résister 

à l’effondrement du moral. Avant-guerre, la 
carte postale est déjà le moyen le plus populaire 
d’échanger des nouvelles. 

La carte postale 
patriotique



 

Ils apparaissent avec la  guerre de 
position, à la fin de l’année 1914. 

Ces gazettes improvisées, considérées 
comme un exutoire et un divertissement, 
permettent d’exprimer des doléances 
sur le ton de l’humour et de la dérision. 
Rédigées par les poilus, pour les poilus, 
elles sont contrôlées par les officiers ou 
les sous-officiers. 

Ces journaux dessinent une guerre à 
mi-chemin entre celle décrite dans les 
journaux officiels, les récits de l’arrière 
et ceux des combattants. Leur but est 
de soutenir le moral des tranchées. 
Ils circulent avec l’autorisation de 
la hiérarchie militaire aux côtés des 
publications illustrées telles que 
L’Illustration et Le Miroir.

Plus de la moitié des journaux de tran-
chées sont écrits en première ligne entre 
les attaques, les bombardements ou les 
alertes aux gaz ; les autres sont rédigés 
au repos, entre deux montées en lignes. 
Ils sont soigneusement calligraphiés ou 
laborieusement dactylographiés, puis 
illustrés avant d’être dupliqués à la gé-
latine, ronéotés ou imprimés avec des 
moyens de fortune.

Leur nombre croît rapidement à partir 
de 1915. Certains ont une durée de vie 
très courte et ne comptent que quelques 
numéros.
 

On évalue à environ 500 le nombre 
de titres sortis durant le conflit 
au sein de l’armée française dont : 

L’Écho des Gourbis
Le Petit Écho du 18e Territorial
Le Petit Canard Poilu
Boum Voilà !
Le Lapin à Plume
Le Canard du Boyau
Le Lacrymogène
Gardons le Sourire
Bombes et Pétards
Face aux Boches
La Femme à Barbe
Le Poilu Déchaîné
L’Écho des Marmites
Le Petit Bleu…

Journaux de tranchées



Premiers SECOURS

« Au tout début de la guerre, il était dans les habitudes des cadres de l’Armée 
de désigner comme brancardier des hommes incapables de se battre. Mais ils 
comprirent rapidement que c’était l’inverse qu’il fallait faire. Parce que ces gars-
là agissaient en dehors de tout contrôle, que leur rendement était subordonné à leur 
dévouement, sans aucun repos ni de jour ni de nuit. Et les brancardiers furent 
alors selectionnés parmi les meilleurs éléments - resistance physique et morale, 
esprit de devoir.»   Louis Maufrais
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En 1914, les médecins pratiquent la technique de « l’empaquetage-
évacuation » préconisée par l’État-Major. Les interventions 

chirurgicales demeurent exceptionnelles dans les zones de combat. 
Avec la guerre de position, ces règles séculaires sont remises en 
cause. Devant les plaies d’une gravité nouvelle et le nombre croissant 
de gangrènes gazeuses, les médecins, chirurgiens et infirmiers vont 
déployer leur savoir-faire et leur ingéniosité pour faire progresser la 
médecine de guerre.

En septembre 14, les comptes rendus signalent 90 % de plaies 
par éclats d’obus. Plus tard, les balles de mitrailleuse causent des 
dégâts beaucoup plus graves que celles du fusil. Les plaies par armes 
blanches (baïonnette ou couteau) sont bénignes ou mortelles, et 
même si elles demeurent dans l’imaginaire de la guerre de tranchée, 
elles sont minoritaires pendant le conflit. 

L’accélération de la relève, du transport des blessés et l’évolution 
des ambulances (Ambulances de Corps d’Armée et divisionnaires) 
en ambulances chirurgicales vont améliorer le nombre de sauvés 
parmi les soldats intransportables.

Des brancardiers évacuent un blessé au poste de secours, mai 1915. 



Le brancard CHASSAING
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Les médecins ne cessent de déplorer l’état lamentable des brancards souillés et 
nauséabonds ainsi que leur largeur qui les empêche de passer les portes des 

compartiments des trains sanitaires. Pour y remédier, en novembre 1914, Jules Chassaing 
et son fils dessinent un modèle de brancard (qui devient amovible et lavable), à écartement 
variable et 2 modes de fixation de toile.

Des milliers de civières sont réalisées d’après ses croquis par un fabriquant de tentes 
parisien, et sont proposées à l’Armée qui les utilise sur le front. 

Le docteur Chassaing ne reçoit aucun bénéfice mais demande le versement de 0,50 f  à une 
association d’aide aux soldats mutilés.

Ci-contre : 
Le docteur Chassaing (au centre) 
présente son brancard. 
Justin Godart (sous-secrétaire d’État 
à la santé en 1917) à sa droite, 
le Dr Pierre Duval à sa gauche
et 2 infi rmiers.

Ci-dessous : 
Évacuation de blessés français
et allemands, Monts de Champagne 
(Marne), 20 avril 1917.



Le docteur Maurice Marcille, 
chirurgien des hôpitaux de Paris, 

persuadé du bienfait des soins dispensés 
sur le lieu des batailles, crée l’autochir, 
ambulance chirurgicale automobile.

L’autochir
Le 10 novembre 1914, pour la première fois, 
une salle d’opération entièrement autonome 
et démontable circule sur le front. 
Ces autochirs sont rattachées aux hôpitaux 
d’évacuation. Après les interventions chirurgicales, 
les blessés sont immédiatement évacués 
vers les hôpitaux de l’arrière. 

Au cours de la guerre, le concept de l’autochir évolue. 
En 1917, apparaît l’autochir de type lourd. 
Ce modèle sera adopté par le service 
de santé de l’armée américaine. 

En France, une quarantaine de ces formations 
sanitaires chirurgicales fonctionnent 
pendant la Grande Guerre. 

Ci-contre : 
Canal de la Colme (Nord), 8 décembre 1917.
Salle d’opération dans un camion automobile 
qui, le long d’un chemin de halage, 
accompagne la péniche-ambulance n°1. 
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Guerre 
et plaies
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La Grande Guerre précipite la médecine dans une gestion de 
masse de blessés aux multiples typologies à laquelle elle n’était 

pas préparée. Aux blessures par balles, éclats d’obus, brûlures, 
plaies infectées s’ajoutent des pathologies spécifiques aux tranchées 
et à l’utilisation des gaz de combat. La plupart des professionnels 
engagés en 1914 ne connaissent pas le traitement des plaies de 
guerre. Ils se forment « sur le tas ». Dès les premiers mois, ils se 
plaignent des équipements insuffisants ; on ne peut que refermer les 
plaies, souvent sans désinfection. 

Pour remédier aux nombreux cas de gangrène et autres 
complications, ils mettent au point de nouvelles techniques 
chirurgicales et médicales anti-infectieuses, la greffe cutanée et la 
consolidation osseuse.

Opération d’un blessé 
anesthésié à l’aide d’un appareil 
d’Ombredanne (masque imbibé 
d’éther), inventé en 1905.

 Salle d’opération, hôpital militaire de Mont-Fernet Cuperly (Marne), 1916.

« L’obus vient d’éclater là, à ma droite, j’ai reçu à la tête un coup qui me laisse étourdi. J’ai retiré 
ensanglantée la main que j’avais portée à ma figure....Je dois avoir un trou dans la joue...Je suis 
entouré de sifflements, d’éclatements, de fumée, des soldats me bousculent en hurlant, la folie dans 
les yeux et je vois une traînée de sang ...Quelque chose se détache de moi et tombe à mes pieds : un 
morceaux de chair rouge et flasque, est-ce de ma chair ? ma main remonte avec horreur...Rien, alors 
je comprends : l’obus a déchiqueté un homme et m’a appliqué sur la joue ce cataplasme humain...» 
                      Gabriel Chevallier, 1917
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Opération 
et plaies ouvertes
Les nouvelles armes sont particulièrement meurtrières et destruc-

trices. Elles déchirent les corps et les barrières anatomiques protec-
trices comme le péritoine qui entoure les viscères, la plèvre autour des 
poumons. Malgré la mortalité élevée de ce genre de lésions (90 %), les 
chirurgiens ne s’avouent pas vaincus. 

Ce n’est que dans la seconde moitié de l’année 1915 que les blessés au 
ventre sont pris en charge par les chirurgiens. Au fil du conflit, ils 
constatent que leur survie dépend de la rapidité des soins apportés. Ils 
militent afin que les conditions d’évacuation soient meilleures et plus 
rapides. 

Infirmerie militaire à Perwez, Belgique, 19 août 1914.
À partir du 5 août, cette infirmerie est le théâtre 
d’un va-et-vient de blessés belges, alliés et ennemis.

Le plus souvent, les plaies sont souillées de débris de vêtements, de terre, 
de fragments métalliques et saignent abondamment. Ces lésions sont 
autant de bouillons de culture où pullulent les germes dès la 6e heure 
après la blessure !  Les médecins découvrent que toutes les plaies sont 
infectées et peuvent développer une gangrène gazeuse. Elles doivent 
être opérées avant la prolifération microbienne. L’usage d’antiseptiques, 
dont le plus connu est la solution de Dakin, et l’injection de sérum 
antitétanique, tentent d’éviter ces infections.



Aseptie 
et antiseptique
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Afin de vaincre les microbes, 
Louis Pasteur élabore la 

théorie de la propreté absolue : 
l’antisepsie et l’asepsie. Des règles 
d’hygiène s’imposent en milieu 
hospitalier. La désinfection des 
salles d’opération, le port des 
gants chirurgicaux (dès 1889) et 
la stérilisation des instruments 
deviennent plus fréquents.

L’infection est la préoccupation 
principale. La teinture d’iode 
est l’antiseptique le plus utilisé 
aux côtés des eaux phénique, 
goménolée et oxygénée. L’alcool 
à 90° coûte cher et il est souvent 
détourné de cet usage… Il est 
remplacé par l’éther ainsi que par 
le formol.
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Elle se limite à un tablier de boucher. 
Les gants de caoutchouc, encore peu utilisés, 
sont davantage destinés à protéger les mains 
que pour une réelle asepsie. 
Le port du calot est fréquent mais pas obligatoire.
Le personnel  soignant ne porte pas encore de masque. 
Les instruments sont conservés dans des boîtes 
en nickel et stérilisés dans des autoclaves.

La tenue du 
CHIRURGIEN 

Ambulance chirurgicale souterraine 
près de Souain dans la Marne.
Salle d’opération, 11 août 1916.



Duhamel
Georges

1884-1966

Georges Duhamel et son équipe médicale au chevet d’un opéré. 
Verdun (Meuse), 1916.

  72

En septembre 1914, Georges Duhamel est 
incorporé comme médecin aide-major dans 

l’ambulance n°9 du 3e Corps d’Armée. Il soigne dans 
l’immédiat arrière-front, notamment à Verdun. 
Cette expérience, douloureuse et traumatisante, 
lui inspire deux romans, Vie des Martyrs, écrit en 
1915 sur le front de Champagne, et Civilisations, 
en 1918. Il y dépeint de manière saisissante la 
douleur et la mort. 

Après le conflit, il renonce à la médecine pour se 
vouer à l’écriture.  

« Mon cher petit Blan. Au moment de la 
déclaration de guerre, tu as eu une parole pleine 
de caractère et que je me rappelle.Tu as dit :« je 
ne suis pas fâchée d’avoir à me mesurer avec de 
grands évènements.» Eh bien voici dix-huit mois 
de passés. Les grands évènements sont venus. Nous 
sommes parmi ceux qu’ils ont le moins frappés. 
Tu sais cela aussi bien que moi et comment une 
grande chance nous permet d’arriver à cette époque 
en n’ayant qu’un cher ami à pleurer, alors que 
toutes les familles sont diminuées, alors que tant 
d’hommes survivent au prix d’une infirmité pénible 
ou même incompatible avec le bonheur. Il est vrai 
que nous subissons une séparation qui est pour 
nous deux un réel supplice, mais la certitude qu’un 
haut devoir commande cette séparation permet de 
regarder en face les heures les plus dures.
[...] Ton Georges »     
                          Georges Duhamel, 29 décembre 1915

Georges Duhamel est le 5e en partant de la gauche. Verdun (Meuse), Route de Reims, 1916.

« …Les plaies sont souillées de terre et largement 
déchiquetées, c’est un travail d’une minutie extrême 
et fort long que de les nettoyer, d’en extraire tous 
les corps étrangers et de les désinfecter. Souvent, 
et sans perte de temps, on passe ainsi une heure et 
plus auprès du même blessé… »      

       Albert Martin, médecin-chef dont Georges Duhamel est l’adjoint

« Je n’ai certes pas vu ce que l’on appelle la 
guerre, mais l’envers et l’enfer de la guerre. C’est 
un voyage assez réussi dans l’horreur au pays de 
la mort. »      
                                      Georges Duhamel, janvier 1915 

Georges Duhamel opérant un blessé.



SenlecqLouis
1880-1950

Originaire du Pas-de-Calais, 
Louis Senlecq fait ses études 

de médecine à Paris puis s’installe 
à l’Isle-Adam comme médecin et 
chirurgien.

Dès le début du conflit, il s’engage 
pour servir dans des ambulances 
militaires proches du front, puis 
dans les hôpitaux auxiliaires de 
Maxéville, Toul et Nancy. 

Ingénieux et pragmatique, il 
met au point un hamac suspendu 
pour remplacer les brancards, 
peu maniables dans les tranchées, 
et invente des appareils, qu’il 
fait fabriquer localement, pour 
réduire les fractures osseuses. 
Dans la lignée de Pasteur, il 
développe les méthodes d’asepsie 
pour limiter les épidémies. 
Opérant des journées entières, 
il reste attentif  aux progrès de 
chaque patient.

Photographe passionné, il fixe 
sur la pellicule : blessés, personnel 
soignant, voitures sanitaire, etc. ... 
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Louis Senlecq.

Le brancard SENLECQ
C’est seulement à partir de 1916 que les blessés 

sont installés en position semi-assise ou 
latérale sur le brancard pour empêcher l’asphyxie, 
l’inhalation de sang ou de débris.

Le docteur Senlecq, qui dirige un hôpital militaire, 
consacre son temps à l’amélioration des soins. Il sait 
que la rapidité des premiers secours est cruciale dans 
la survie des blessés ; aussi il imagine un système 
d’évacuation rapide : un brancard suspendu et 
souple, pouvant circuler dans les boyaux courbes et 
étroits, les autres brancards nécessitant de lourdes 
manœuvres ou de sortir des tranchées et de s’exposer 
ainsi aux tirs ennemis.



Les nouvelles armes engendrent un nouveau 
type de blessé, le polyblessé (multiples 

fractures, plaies superficielles et internes). Les 
blessures aux membres représentent 70 % des cas. 
Devant l’importance des lésions, l’amputation 
s’impose souvent. 

L’équipe du docteur Senlecq soigne un polyblessé 
sur lequel il a posé l’appareil de son invention.

Il faut intervenir rapidement pour éviter la 
gangrène gazeuse, qui serait fatale. Face au 
grand nombre de blessés et de lésions, médecins 
et chirurgiens ne cessent de perfectionner leurs 
pratiques.
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Certains médecins décident 
de tout tenter pour sauver 
les membres touchés et innovent 
sur le front. Pour les fractures, 
les méthodes de traction-
suspension et d’extension 
sont utilisées avec les moyens 
du bord. Ainsi, le docteur 
Senlecq invente un système 
à base de tringles de rideaux 
et de gouttières pour multiplier 
les appareillages. Il en construira 
une centaine.

« Voici mon appareil de ma fabrication 
et de ma composition pour fracture 
compliquée de cuisse. Il revient à 15 Fr 
et est fait de tubes, tringles à rideaux 
et tringles d’escaliers ; J’ai 3 appareils 
de cette sorte sur les blessés, et j’en suis 
très content. Je compte le présenter 
à la société médicale de Nancy… »
   
                                                     Louis Senlecq



 Le Docteur Lamy radiographiant un blessé.
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Les rayons x, découverts en 1895 par le physicien          
allemand Röntgen (1845-1923), restent très 

peu employés avant-guerre. 

On doit leur essor à plusieurs pionniers dont Marie 
Curie, physicienne française (1867-1934). Grâce 
au soutien de la Croix-Rouge, elle aménage des 
voitures radiologiques, les « petites curies ». Elle 
propage l’imagerie médicale dans les hôpitaux et 
sur le terrain des hostilités, rendant les diagnostics 
plus fiables et plus précis. Elle initie des infirmières 
aux techniques radiologiques et équipe 18 voitures 
ainsi que 200 postes fixes d’examen. 

À bord de chaque « petite curie » se trouvent un 
médecin, un technicien en imagerie médicale et un 
chauffeur. 

Rayons X
« Ma chère sœur, je te dirai que 
ça va beaucoup mieux, je commence 
à faire marcher mes doigts un peu. 
Monsieur le Major m’a dit qu’il 
me ferait passer aux Rayons X pour 
voir s’il ne restait plus rien dans 
mon bras. Quand tu m’écriras, tu 
me diras si mon frère doit aller en 
convalescence. Le Bonjour à toute la 
famille. »

Jean Mançois, Livilliers (Val ‘Oise)

L’équipe soignante traite une réduction de fracture 
à l’orangerie du château de Vaux le Vicomte (Seine-et-Marne) 
transformé en hôpital auxiliaire,  1915.



Outre les maladies de peau (eczéma, teigne, gale), des 
infections spécifiques aux tranchées apparaissent :

Le « pied de tranchée » causé par l’exposition prolongée des 
pieds dans l’eau boueuse.
L’« angine des tranchées », « angine de Vincent »  ou « gingivite 
ulcéronécrotique », grave infection des gencives.
La « fièvre des tranchées », maladie infectieuse transmise par 
les poux.
Le typhus, infection provoquée par des bactéries transmises par 
les morsures de rats, les piqûres de tiques, puces et poux.

Vaccination contre la tuberculose, 1917.
À droite : Hôpital auxiliaire aménagé par l’Institut 
de France dans la bibliothèque Lovenjoul à Chantilly (Oise).
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PATHOLOGIES 
de guerre

 La visite médicale obligatoire.

PALUDISME 232

Ajoutons que les organismes déprimés sont un terrain
favorable pour l'évolution du paludisme et on com-
prendra la gravité de l'épidémie macédonienne.

TRAITEMENT.— 1. Première invasion. —Les crois-
sants n'apparaissent que vers le 8eou le 10ejour de
la maladie, il est donc utile pour Abrami d'agir vite et
énergiquement pour empêcher cette transformation

en croissants contre lesquelson est à peu près impuissant.Il a employé systématique-

Positionnormalede1insecte. Coupeantéro-postérieured'unefemellesuçantle sang. Larve.

FIG.317à 319.- Anophèleet sa larve.

ment des doses de 3 gr. par jour pendant toute la
durée de l'attaque fébrile de première invasion, ces-
sant dès que la température est tombée au-dessous
de 37°depuis 48 heures. Dans ces conditions les doses
massives ne lui ont donné aucun désagrément quoique
appliquées à 150malades.

Les deux solutionsdont il s'est servi ont la compo-sition suivante:
10Chlorhydratedequinine 10 gr.

Antipyrine 1 gr. 50
Eaudistillée. 200gr.

2° Chlorhydrate de quinine 10gr.Urethane 3 gr.
Eaudistillée. 200 gr.

Il ajoutait en outre à ces solutions, pour combattre
l'action déprimante de la quinine sur le cœur et les
vaisseaux, le contenu d'une ampoule d'un milligramme
d'adrénaline pour 30centimètres cubes de la solution.

M. Abrami l'injecte dans le tissu cellulaire sous-
cutané: 1° des régions latérales des flancs et de l'ab-
domen; 20de la paroi postérieure du thorax.

« Après asepsie de la peau l'aiguille est enfoncée
seule tout d'abord; ce n'est qu'après s'être assuré de
sa mobilité parfaite dans le tissu cellulaire, que la se-
ringue est adaptée et que l'injection est poussée douce-
ment. La réaction inflammatoire et douloureuse quisuit l'injection est le plus souvent minime; lorsqu'elle
se prolonge, l'application de compresses chaudes en
détermine rapidement la disparition. Les 3 gr. de qui-nine sont administrés en deuxfois, 1 gr. 50 le matin,
1 gr. 50 le soir, chacune des injections contenant en
outre 1 milligr. d'adrénaline.

L'absorption est très rapide, moins d'une demi-
heure après l'injection, le malade ressent les effets de
l'ivresse quinique et, moinsd'une heure après, la des-
truction des plasmodes est manifeste.»

M. Abrami ne tient pas compte de la loi classiquede l'heure parce qu'elle ne peut être appliquée dans
une forme de maladie où les attaques fébriles sont ca-
ractérisées par une hyperthermie continue ou subcon-
tinue, sans périodicité aucune dans l'évolution des
paroxysmes.Ce traitement a assuré la guérison et la stérilisation
du sang des malades qui, dans une forte proportion,
n'ont plus eu de rechutes, alors que la rechute était
la règle avec les autres méthodes d'emploi de la qui-
nine; il peut donc être nommé traitementabortif.II. Forme chronique. — Lorsque les corps en crois-
sants sont constitués et qu'une rechute se produit,M.Abrami reste encore partisan d'un traitement limité
à l'accès et avec des doses de 2 et 3 gr. de quininedans les formes sérieuses, de 2gr. en cachets (0gr. 50le
matin, 1 gr. 50 le soir) dans les formes atténuées. Si
l'accès est pernicieux avec algidité (collapsus cardio-

vasculaire avec infection parasitaire nulle ou insi-
gnifiante) injection intraveineuse de sérum artificiel
adrénaliné (1milligr. pour 1000gr.). Si l'accèss accom-
pagne de coma (infection parasitaire extrême) injec-tion sous-cutanée de 3 gr. par 1 gr. toutes les quatreheures.

Pendant la période intercalaire entre lesaccès,reposabsolu, alimentation substantielle, reconstitution du
sang par le fer et l'arsenic.

Isolement par le moustiquaire pendant toute la du-
rée du traitement. Rapatriement précoce des
malades chroniques (Presse médicale, 1917).

En ce qui concerne la disparition des corps en crois-
sants responsables des rechutes, sir Léonard Rogers,de
Calcutta, affirme l'avoir produite par l'injection intra-
veineuse de l'émétine aux doses de 4, 8 et 10centi-
grammes.PRÉVENTION.—L'inoculation de l'hématozoaire s'ef-
fectue par la femelle d'un moustique, l'anophèle
V. MOUSTIQUES*(fig. 317-319),qui pond en moyenne
150 œufs et peut produire 4 générations par an; on
comprend d'après cela son énorme diffusion. Ne pou-vant être fructueusement fécondée qu'après un repas
sanguin elle cherche une victime, perfore la peau et
élargit sa blessure à l'aide de ses maxilles et de ses
mandibules pour y couler sa salive qui provoque im-
médiatement la vaso-dilatation des capillaires et par
suite l'afflux du sang. Or cette salive contient l'héma-
tozoaire qui pénètre ainsi dans le courant circulatoire
de l'homme. La plus petite flaque d'eau suffit à l'ano-
phèle pour déposer ses œufs.

Aussi doit-on s'efforcer de répandre dans toute exca-
vation même la plus minime du chlorure de chaux qui
empêche les moustiquesd'y pondre et détruit en même
temps leurs nymphes et leurs larves y existant déjà.« Dans les marais on versera de l'huile lourde de
houille mélangée à 1/5 de pétrole: elle forme à la sur-
face de l'eau un glacis mince qui tue les larves par
asphyxie. Renouveler tous les 15 jours lorsque ces
produits se sont évaporés. Débroussailler le terrain
avoisinant le camp, les moustiques s'abritant au cours
de la journée dans la végétation touffue.

Pour détruire l'insecte on peut employer alors qu'il
est au repos de petits balais plats métalliques.

Comme préservation personnelle, moustiquaires,
gants épais ou à défaut enduire le visage et les mains
d'eau de goudron, d'eau saturée d'acide borique qu'on
laisse sécher sur la peau. Traiter les piqûres par la
teinture d'iode. » (D'après le professeur H. Vincent.)

INCUBATIONDUPALUDISMEETIMMUNITÉPARTIELLE.
—L'incubation du paludisme, c'est-à-dire la période
qui s'écoule entre la piqûre de moustique et 1appari-
tion des premiers signes de la maladie est générale-
ment évaluée entre 10et 15jours. Pour M. Ch. Garin,
professeur agrégé de Lyon, médecin-major en Macé-
doine, cette période est d'ordinaire notablement plus
longue. « Il peut même arriver que des individus
sûrement infectés ne fassent jamais aucune manifesta-
tion clinique apparente », ce sont des porteurs sains
d'hématozoaires, parce que leur sang en contient peu.
Pour que l'attaque depaludisme seproduise, il faut non
seulement que l'hématozoaire existe dans le sang,
mais qu'il y pullule et y infecte un grand nombre de
globules rouges. L'organisme se défend, le plasma san-
guin acquiert plus ou moins vite la propriété de dis-
soudre,de lyser lesparasites (schizontolysed'Abrami).
Cette propriété destructive s'acquiert spontanément,

La tuberculose se propage dès l’automne 
1914 car les tuberculeux, jadis réformés, sont 
incorporés. Sur 150 000 cas recensés, 40 000 
soldats succombent. 

Les fosses d’aisance insalubres et l’eau 
contaminée engendrent des dysenteries, des 
gastro-entérites et des épidémies de fi èvre 
typhoïde. Dès le début du confl it, cette 
dernière fait des ravages parmi les troupes. Des 
campagnes de vaccination enrayent le fl éau. 

Au front, comme à l’arrière, 
on meurt de maladies 
bactériennes comme la 
pneumonie, la diphtérie, 
la syphilis ou le tétanos 
contre lesquelles il n’existe 
encore aucun remède. Les 
antibiotiques n’existent pas. 
La moisissure Pénicillium 
découverte en 1928 ne 
permet de créer le premier 
antibiotique, la pénicilline, 
qu’en 1940. 

Enfin, la grippe espagnole 
finit par décimer les plus 
faibles et cause plus de 
400 000 décès en France 
durant l’hiver 1918-1919.



Ces parenthèses sont rares et souvent 
ajournées. En décembre, des rapports 
dénonçant l’épanouissement de la 
prostitution clandestine et la floraison 
de nouveaux cas de syphilis, de 
blennorragies et de chancres, alarment 
les autorités médicales, militaires et 
civiles. 

« Non seulement les grands centres, mais aussi la 
plupart des villes secondaires ou de faible importance 
comportant des troupes, des dépôts ou des centres 
d’instruction, sont devenus des foyers de contagion ; les 
parties rurales du pays sont également touchées du fait 
des permissionnaires venus de la zone des armées ou de 
l’intérieur. […] Il est constaté que les jeunes de 17 à 
18 ans prêts à être incorporés sont contaminés dans des 
proportions impressionnantes. »  
 Justin Godart, sous-secrétaire d’État, juin 1916

Au début du conflit, les autorités 
militaires, comptant sur une 

guerre courte, ne prennent pas en 
compte les besoins affectifs et sexuels 
des soldats. À partir de juillet 1915, 
pour maintenir le moral et la santé des 
troupes, on octroie une permission de 
6 jours tous les 4 mois. 
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Les maux 
que l’on tait

L’horreur des blessures 
est aussi psychologique

L’omniprésence de la peur, 
des cadavres en décomposition, 

la vue des corps démembrés ou les séquelles 
engendrées par les tirs d’artillerie aboutissent 
à des névroses de guerre :

L’obusite, trouble post-traumatique, 
provoque des lésions à long terme
allant des insomnies aux maladies 
psychosomatiques graves.

L’hémorragie de la sensibilité est un état 
d’épuisement, un dérèglement des glandes 
endocrines, surrénales et de l’hypophyse.

L’état de stress aigu, se traduit 
par une dissociation mentale, 
une dépersonnalisation, 
une désorientation, l’amnésie, 
la suppression de l’émotivité 
ou la crise d’effroi.

Les blessés nerveux sont souvent 
soupçonnés de simulation. 
En plus des exercices physiques, 
de la mécanothérapie et de la suggestion, 
des traitements difficiles à supporter 
(l’électrothérapie et l’hydrothérapie) 
servent aussi à déceler les simulateurs.
Ces traitements « de choc » conduisent 
certains soldats au suicide.

« S’il faut que cette putain de 
guerre dure encore... Je crois que 
l’on pourra me réserver une place 
dans une maison de santé. » 

   André Thiébaut, Enghien-les-Bains (Val d’Oise), 1916

		  		



Soldat portant un des premiers masques à gaz, le P 2 aux trois compresses, La Renarde (Marne), novembre 1915. 

Première 
guerre 
chimique     

Dès le début de la guerre des 
armes chimiques sont utili-

sées. Les premiers, les Français uti-
lisent des grenades lacrymogènes et 
des gaz suffocants. Disposant d’une 
industrie chimique de pointe, les 
Allemands ripostent et produisent 
de grandes quantités d’obus conte-
nant des dérivés de chlore. Le 22 
avril 1915, ils bombardent Ypres 
(Belgique) d’obus chargés du fameux 
« gaz moutarde », faisant 10 000 
victimes. L’escalade des armes 
chimiques est désormais lancée.

De part et d’autre, parallèlement 
aux recherches en chimie, on 
perfectionne les masques à gaz afin 
de protéger les combattants des effets 
des gaz asphyxiants. Les premières 
protections sont rudimentaires, 
constituées de simples tampons 
imprégnés de solution neutralisante 
et trop longues à mettre en place. 
Les masques munis de cartouche 
filtrante, plus efficaces, sont 
distribués à partir de 1916. 

Au total des millions de tonnes 
d’agents nocifs ont été utilisées et on 
dénombre plus de 1 million de blessés 
et de 100 000 morts. 
À l’issue du conflit, même si le traité 
de Versailles de 1919 prohibe l’usage 
des gaz toxiques, il n’interdit ni leur 
production, ni leur stockage. Les 
États, peu satisfaits de l’efficacité 
de ces armes, développent alors 
des programmes de recherche sur 
la production de nouvelles armes 
bactériologiques.
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Blessures par GAZ     
Ce gaz provoque de graves 

brûlures oculaires et cutanées, et 
un syndrome de détresse respiratoire 
aigu. Il est appelé ainsi en raison de sa 
forte odeur de moutarde, d’ail ou de 
raifort qu’il exhale. 

« Au crépuscule, nous voyons descendre des voitures, péniblement, 
trébuchant, des hommes aveuglés. Ils ont la tête baissée, une main 
sur les yeux, l’autre étendue en avant comme pour tâter l’espace. 
Ils s’agrippent à l’infirmier et se laissent conduire à la tente si vite 
remplie qu’il faut utiliser les tentes voisines. Assis sur des bancs, la 
tête entre les mains, les coudes aux genoux, on voit à peine leur visage 
sillonné de traînées grises qui sont des larmes.... Notre centre gazier 
est rempli comme une grenade trop mûre.... Presque tous gardent les 
yeux fermés. Quand on les ouvre, c’est un flot de larmes qui s’échappe 
des paupières contractées. Quelques-uns ont le nez violacé, tomenteux, 
juteux. Il en est dont le corps entier est rouge comme au sortir d’un 
bain sinapisé. Celui-ci a le derrière littéralement cuit ; le dos de cet 
autre ne fait qu ‘une cloque ....»» 
                                                                                                                         

                                Docteur Voivenel, Chemin des Dames (Aisne), 17 octobre 1917

Ces soldats couverts de bandages ont été blessés 
par des lance-fl ammes ou le gaz moutarde. Les 
gaz brûlaient la peau, les yeux et les poumons, 
blessant gravement les soldats.



En 1885, en approfondissant ses 
recherches sur le caoutchouc, 

le chimiste découvre un nouvel 
explosif, l’acide picrique, qu’il fait 
breveter sous le nom de mélinite en 
raison de sa couleur proche de celle 
du miel. Cette invention permet de 
mesurer l’efficacité des explosifs 
tout en garantissant une meilleure 
sûreté durant leur manipulation. 

TurpinEugène
1848-1927
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La rapide diffusion de 
son invention hors des 
frontières pousse Turpin à 
penser que le brevet a été 
vendu. Furieux, il publie 
un article, « Comment 
on a vendu la mélinite ? », 
qui lui vaut d’être accusé 
de divulgation de secrets 
nationaux. Condamné à 5 
ans de prison, il est gracié 
en 1893 après 23 mois 
d’incarcération à Étampes. 

En 1898, brisé par ces deux 
événements, il s’installe 
quai du Pothuis, à Pontoise, 
où il passe les 30 dernières 
années de sa vie à élever ses 
pigeons. 

En 1896, Jules Vernes, dans 
son roman d’anticipation 
Face au drapeau, s’inspire 
de l’affaire Eugène Turpin.

EXPLOSIF !
Eugène Turpin, 

inventeur de la mélinite

Eugène Turpin dans son laboratoire-atelier, Colombes  (Hauts-de-Seine).

Compression de la mélinite, 1915.



Zaharoff
Basil

1849-1936

Marchand d’armes grec, 
né en Turquie, Zaharoff 

est un des hommes les plus 
influents du début du XXe siècle. 
Directeur de Maxim-Vickers-
Armstrong, société britannique 
d’équipements militaires, il 
fréquente sans distinction toutes 
les personnalités politiques des 
pays en guerre. 
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Il soutient l’industrie de l’armement en rachetant L’Union Parisienne des Banques (associée à l’industrie 
lourde) et prend le contrôle des journaux L’Excelsior et L’Écho de Paris. Pendant le conflit, sa société livre 
4 bâtiments de ligne, 3 croiseurs, 53 sous-marins, 62 bâtiments légers, 2 400 canons, 5 500 avions, 100 000 
mines et plus de 120 000 mitrailleuses. 

En 1921, il est décoré de la Légion d’honneur et de l’Ordre du Bain, en Angleterre, où il reçoit le titre de baron. 
Le marchand d’armes peut désormais se faire appeler Sir Basil Zaharoff. Il est le premier marchand d’armes de 
l’histoire à proposer des crédits étalés sur plusieurs années.

En 1935, sa personnalité hors du commun inspire Hergé pour le personnage du marchand d’armes, Basil Bazaroff, 
dans L’oreille cassée.

The Lord 
of War !

Sir Basil Zaharoff 
(Zacharias Basileios Zaharopoulos) 

Extrait des aventures de Tintin, 
L’Oreille cassée, par Hergé, 1945.

En 1915, il devient propriétaire du château de Balincourt, 
implanté sur les communes d’Arronville et de Menouville (Val 
d’Oise). Dès lors, il partage son temps entre Balincourt l’été, 
où il reçoit discrètement hommes politiques et chefs militaires, 
et Monté-Carlo l’hiver.

Le château de Balincourt, 1936.



S

Les éclats d’obus et de grenades 
causent les plus graves dommages 

corporels. 

Près de 500 000 soldats sont blessés à la 
face. En effet, pour guetter ou tirer, les 
combattants, debout dans les tranchées, 
exposent leurs visages au feu ennemi.

Ces « Gueules cassées » sont à l’origine 
de l’essor de la chirurgie plastique, 
reconstructrice et esthétique de la face. 

La médecine doit répondre à une 
nécessité majeure : rendre à tous ces 
hommes aux visages ravagés une figure 
humaine. Après un traitement initial 
destiné à stabiliser la santé du patient, 
des interventions chirurgicales tentent 
d’atténuer les dommages au visage afin 
d’aider l’ancien soldat à retrouver une 
identité. 

En 1918, il existe 17 centres spécialisés 
répartis sur l’ensemble du territoire 
français.

GUEULES 
CASSÉE
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Salle des pansements, Vitry-le-François (Marne), 1916.

«… Ce que j’ai vu de plus atroce 
de ma vie ! (...) Mon premier 
mouvement est de fuir (…) Il ne 
faut pas qu’ils voient ce que je 
ressens, il ne faut pas aggraver 
leur misère en leur montrant l’effet 
qu’ils me font. »           
                Henriette Rémi, infi rmière

Le soldat Bravais essaye ses prothèses, hôpital 
militaire de Saint-Maurice (Val de Marne), 1916. 

Avec les risques d’hémorragie et de 
gangrène, les chirurgiens n’hésitent 

pas à sectionner les membres lésés. Ainsi, 
sur  plus de 3 millions de blessés, 300 000 
seront amputés.

Certains invalides de guerre sont équipés 
de prothèses, d’autres bénéficient de 
greffes, selon les cas.

Rééducation 
fonctionnelle

« Dans nos sorties, nous percevions dans 
les yeux des femmes des regards de pitié, 
de pitié seulement. Or, il est bien pénible, 
pour des garçons de vingt ans, de ne pouvoir 
inspirer d’autres regards. »     Soldat anonyme
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TRI des blessés
L’afflux massif  de blessés, surtout de polyblessés, 

va introduire la nouvelle technique de triage des 
blessés en chirurgie de guerre confiée aux médecins les 
plus expérimentés. 

« Au début de la guerre, l'afflux de blessés graves déroute 
l'organisation mise en place par le service de santé militaire ; 
c'est un véritable désastre sanitaire. Il y a bien des postes de 
secours installés au front mais devant les vagues successives de 
blessés, ceux-ci sont évacués vers l'arrière sans aucun diagnostic. 
Beaucoup succombent à leurs blessures pendant le transport.»                           
                                                    Paul-Gabriel Othenin de Cléron, 1917

Blessés attendant d’être pris en charge.
Marne, 16 septembre 1917. 
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